

[image: e9782818500583_cover.jpg]







[image: e9782818500583_pagetitre01.jpg]





Table des matières

Interview biographique de Norbert Elias par A. J. Heerma van Voss et A. van Stolk







Ouvrage publié dans la collection Pluriel 
sous la responsabilité de Joël Roman

 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


© Couverture : Rémi Pépin.
 © Illustration : Bert Niehuis

Dépôt légal : avril 2013 
Librairie Arthème Fayard/Pluriel, 2013.

 


© Norbert Elias Stichting, 1990. 
Édition originale sous le titre Nobert Elias über sich selbst, 
Suhrkamp Verlag, Francfort-sur-le-Main, 1990. 
© Librairie Arthème Fayard, 1991, pour la traduction française.

eISBN 978-2-8185-0058-3





DU MÊME AUTEUR EN LANGUE FRANÇAISE

Au-delà de Freud : sociologie, psychologie et psychanalyse, La

Découverte, 2010.

Écrits sur l’art africain, Kimé, 2002.

Les logiques de l’exclusion. L’Enquête sociologique au coeur des problémes d’une communauté, (avec John L. Scotson), Fayard, 1997. The Established and the Outsiders : A Sociological Enquiry into Community Problems (1994), trad. de l’anglais par P.-E. Dauzat, préface de M. Wieviorka.

Du temps [An Essay on Time, 1984], Fayard, 1997, trad. de l’anglais par P.-E. Dauzat, préface de M. Wieviorka.

Sport et civilisation, la violence maîtrisée, avec Eric Dunning [Sport im Zivilisationsprozess, 1982], Fayard, 1994. Trad. de l’anglais par Josette Chicheportiche et Fabienne Duvigneau. Quest for Excitement : Sport and Leisure in the Civilizing Process, préface de Roger Chartier.

Engagement et distanciation. Contributions à la sociologie de la connaissance [Engagement und Distanzierung. Arbeiten zur Wissenssoziologie I], trad. de l’allemad par Michel Huklin, préface de Roger Chartier, Fayard, 1993.

Mozart, Sociologie d’un génie [Mozart : Zur Soziologie eines Genies], trad. de Jeanne Étoré et Bernard Lortholary, Le Seuil, 1991.

La société des individus [Die Gesellschaft der Individuen], trad. de l’allemand par Jeanne Etoré, préface de Roger Chartier, Fayard, 1991 ; rééd. Pocket « Agora » 2004.

Qu’est-ce que la sociologie ? [Was ist Soziologie ?], Éditions de l’Aube, 1991 ; rééd. Pocket « Agora », 2003.

La dynamique de l’Occident [Über den Prozeβ der Zivilisation : Soziogenetische und psychogenetische Untersuchungen, vol. 2], trad. de l’allemand par Pierre Kamnitzer, Calmann-Lévy, 1975, 1991 ; rééd. Pocket « Agora », 2003.

La solitude des mourants [Uber die Einsamkeit der Sterbenden in unseren Tagen], Christian Bourgois, trad. de l’allemand par Sybille Muller, 1987, rééd. 2012.

La société de cour [Die höfische Gesellschaft], trad. de l’allemand par Pierre Kamnitzer, Calmann-Lévy, 1974 ; rééd coll. « Champs », 2008.

La civilisation des mœurs [Über den Prozeβ der Zivilisation : Soziogenetische und psychogenetische Untersuchungen, vol. 1], trad. de l’allemand par Pierre Kamnitzer, Calmann-Lévy, 1973, 1991 ; rééd. Pocket « Agora », 2003.

 


Parutions dans des revues

2003, « Études sur les origines de la profession de marin », Les Champs de Mars, 13. [Translation from English of “Studies in the Genesis of the Naval Profession” (1950).]

2003, « Le repli des sociologues dans le présent », Genèses 52, pp. 133-44. [Traduction, par Sébastien Chauvin, de la version anglaise de 1987 révisée par l’auteur, avec présentation de Florence Weber.]

2000, « Les transformations de la balance de pouvoir entre les sexes », Politix, 51, pp. 15-53. [Traduction de la version allemande de 1985 révisée par l’auteur, reprise pour la version anglaise.]

1976, (with Eric Dunning) « Sport et violence », Actes de la recherche en sciences sociales 2 (6), pp. 2-19. [Translation from English by J. and A. Defrance of “The Genesis of Sport as a Sociological Problem” (1971).]




 INTERVIEW BIOGRAPHIQUE

de Norbert Elias par A. J. Heerma van Voss et A. van Stolk



On a souvent interrogé Norbert Elias sur sa pensée, mais rarement sur sa vie – sujet qui, il est vrai, le préoccupait beaucoup moins. Ses Notes biographiques (publiées dans ce volume) concernent plus particulièrement son évolution intellectuelle. Alfred Weber et Karl Mannheim, sociologues de l’époque de Weimar, y apparaissent comme les personnages principaux d’un récit qui relève plus de l’essai que de l’autobiographie : la première partie s’intitule ‹ De ce que j’ai appris. »

Ce qu’il a vécu, Elias l’a raconté au cours de sept entretiens que nous avons eu avec lui en 1984 et qui se traduisirent par vingt heures d’enregistrement environ. Trois de ces entretiens ont eu lieu à Bielefeld, dans son bureau du Centre de recherches interdisciplinaires (Z.I.F.), les quatre autres dans son appartement, dans le sud d’Amsterdam.

Le Z.I.F., dépendant de l’université, se situe à la périphérie de Bielefeld, à la lisière de la forêt de Teutoburg ; c’est un ensemble de bâtiments moderne, très calme, conçu comme lieu de séjour et de travail pour des scientifiques des disciplines les plus diverses. L’atmosphère qui régnait dans l’appartement d’Elias était marquée par une accumulation de papiers imprimés et manuscrits : des livres, des revues, des manuscrits, des classeurs, des lettres, des journaux. Sept jours sur sept, il commençait sa journée à onze heures du matin ; à deux heures arrivait son assistant (ou son assistante), un étudiant préparant son doctorat, qui travaillait avec lui jusqu’à dix heures du soir. Elias dictait des textes,
corrigeait les différentes versions et faisait sa correspondance ; parfois, l’assistant avait du mal à le suivre, et parfois, il y avait de longues pauses. Le travail n’était interrompu que par une promenade et par le dîner – toujours chez le « Grec ›, dans le bâtiment tout proche de l’université.

A Amsterdam, l’emploi du temps était identique, et, mutatis mutandis, il a dû l’être jusqu’au décès de Norbert Elias, le parc Vondel ayant remplacé la forêt de Teutoburg et une pizzeria jouant le rôle du « Grec ». La maison, là-bas, était plus agréable, surtout depuis que la collection d’art africain et la bibliothèque y étaient arrivées de Leicester où Elias ne vivait plus depuis des années, mais où ses meubles et ses affaires étaient longtemps restés.

Elias ne menait pas une vie de vieillard : même quand il ne travaillait pas, il était mû par une sorte d’activité frénétique. Il écrivait des poèmes, qui ont été pour la plupart publiés depuis, il suivait l’actualité mondiale grâce au Herald Tribune et écoutait les informations de la B.B.C., il nageait, voyageait et s’intéressait beaucoup au sort de ses amis. C’est tardivement seulement qu’il avait dû limiter l’ampleur de ces activités : c’était le tribut qu’il devait payer à son grand âge.

Elias se laissa séduire par le projet d’une interview biographique détaillée et fit preuve d’une plus grande endurance que ses interlocuteurs qui, à eux deux, étaient moins âgés que lui. Sa fatigue se traduisait par un plus haut degré d’abstraction, mais il ne se perdait pas dans des détails concrets.

Les entretiens eurent lieu en anglais. Elias pesait ses mots, les prononçait avec vigueur et de façon expressive. « Ma mémoire est encore assez bonne, dit-il, bien que je vive déjà depuis assez longtemps. Mon désir de me souvenir s’est peut-être renforcé ces dernières années. Des images et des visages émergent d’un passé obscur, et parfois, ils se rattachent même à des noms. Mais une grande partie de ma vie s’est concentrée sur mon travail. »

Nous commençons à Breslau, qui fait partie de la Pologne depuis plusieurs dizaines d’années et qui s’appelle aujourd’hui Wroclaw.


– Vous souvenez-vous d’une période de votre vie où vous ne travailliez pas encore ?

– ... Non.

– Quand avez-vous commencé à travailler, à quel âge ? A l’école ?

– En me préparant à aller à l’école, oui. J’étais enfant unique, et j’attrapais toutes les maladies infantiles qu’un enfant peut avoir. C’est pourquoi mes parents considéraient que j’étais trop fragile pour pouvoir entrer directement au cours préparatoire. Je me souviens très bien qu’ils me faisaient donner des cours particuliers par l’instituteur de mon école. C’est à cette époque que j’ai commencé à travailler.

– A l’âge de six ou sept ans, donc.

– Oui, vraisemblablement, mais je ne me souviens pas du moment précis. J’ai également commencé très tôt à lire, je me plongeais dans toutes sortes de livres. Là aussi, je devais avoir six ou sept ans.

– Le fait que le travail soit devenu pour vous aussi important est-il à votre avis le résultat d’un choix personnel ?

– ... Je ne crois pas que l’on puisse jamais dire qu’une activité est le résultat d’un choix personnel. Mon père travaillait beaucoup, et ma mère pas du tout. Quoique... Ce n’est pas tout à fait exact. Elle travaillait, bien sûr, quand nous avions des invités. Elle travaillait très dur pour préparer ces réceptions. Du reste, elle a été la meilleure mère qu’on puisse imaginer, une femme comblée, heureuse de vivre.

– Vous êtes né le 22 juin 1897, à Breslau. Combien de temps y avez-vous vécu ?

– Jusqu’à mon service militaire, c’est-à-dire jusqu’en 1915. Je suis passé sans transition de l’école au service militaire. Une fois la guerre terminée, je suis rentré à la maison.

– Vous avez donc vécu les dix-huit premières années de votre vie à Breslau. Pouvez-vous nous décrire l’univers dans lequel vous viviez ?

– Oui... C’était une maison à deux étages comprenant plusieurs appartements – le nôtre comptait sept ou huit
pièces, je crois, ou peut-être six seulement, je ne sais plus. La maison était au coin d’une rue ; les fenêtres de devant et l’entrée principale donnaient sur l’ancien fossé de la ville dont on avait fait un canal, comme dans d’autres villes allemandes. On avait transformé les anciennes fortifications en promenades, avec des arbres partout et des bancs, où les enfants allaient jouer. Ainsi, devant la maison, on avait une vue très jolie, très caractéristique, et en hiver – tous les hivers, autant que je me souvienne –, l’eau des fossés gelait, et les gens patinaient. Voilà donc la vue très vivante que l’on avait, et parfois, j’allais moi aussi pour faire du patin à glace. Les autres fenêtres donnaient sur une petite rue qui faisait partie d’un quartier d’habitation plutôt pauvre.

Voilà l’univers dans lequel j’ai grandi, depuis ma plus petite enfance – ce n’était pas particulièrement chic, mais tout de même assez bourgeois, car mes parents devaient bien sûr vivre selon leur rang de gens relativement aisés. Il fallait donc qu’ils habitent dans un quartier bien, mais en même temps, tout près de là, le quartier était assez pauvre.

Je n’oublierai jamais les enfants du concierge qui habitait à la cave. On descendait au sous-sol, dans un petit appartement, et c’est là que vivaient les enfants avec lesquels il m’arrivait de jouer : une fille et un garçon qui marchaient pieds nus en été. Je me souviens encore parfaitement de tout cela : cette sorte de pauvreté qui en même temps n’était pas trop pauvre. J’imagine qu’en tant que concierge il était vraisemblablement très mal payé, mais ils logeaient gratuitement, à la cave, avec une fenêtre et un petit jardin.

– Les gens qui allaient se promener sur les remparts étaient-ils riches ?

– Non, on y rencontrait toutes sortes de gens. Comment dirais-je, ce n’était pas le meilleur quartier habité par les classes moyennes de Breslau. Mais il était assez bourgeois, ne serait-ce qu’en raison de la très grande taille des pièces, en tout cas des pièces de réception où l’on pouvait organiser des soirées ou recevoir des visites. Nous avions un salon réservé aux visites – une de ces pièces de réception où les amies de ma mère pouvaient se retrouver pour prendre le thé ou le café.


Non, les gens que l’on rencontrait sur la promenade étaient très divers. On y voyait beaucoup d’enfants que leurs gouvernantes emmenaient là, et moi aussi, je suis souvent allé m’y promener, pour jouer au cerceau ou à d’autres jeux avec les autres enfants.

– Était-ce une ville riche ?

– Oui, Breslau était une ville opulente entourée d’une région agricole très riche – c’étaient les fameux grands domaines de Silésie dont les propriétaires étaient nobles pour la plupart. La noblesse catholique silésienne était installée dans toute la région, et la ville elle-même était ancienne, avec son splendide hôtel de ville de style Renaissance et une vieille université jésuite. C’était vraiment une région de vieille culture.

– Mais elle faisait partie autrefois de la Pologne ?

– Au Moyen Age, oui. Mais en fait, les choses n’étaient pas aussi figées à cette époque. La Silésie appartenait à une dynastie polonaise en partie germanisée, puis elle devint autrichienne, jusqu’à ce que Frédéric le Grand la conquît pour la Prusse. Au XVIIe siècle, alors que l’Allemagne était ravagée en grande partie par des guerres, Breslau fut l’une des rares villes qui parvint à se rédimer des bandes de brigands. Et c’est à cette époque qu’apparut l’essentiel de la littérature allemande à Breslau. Tandis que le reste du pays était ravagé par les troupes de soldats en campagne, par les Suédois, par les armées impériales et ainsi de suite, Breslau resta relativement préservée. Elle a donc une histoire assez longue.

– Combien d’habitants comptait la ville vers 1900 ?

– A l’époque où j’y vivais, elle devait compter cinq cent mille habitants.

– Était-ce une belle ville ?

– En partie, dans le centre. Surtout l’hôtel de ville, qui s’élève au centre d’une grande place appelée le Ring. Tout autour, il y avait de grands immeubles dont l’un appartenait à mon père – c’était un immeuble de bureaux qui donnait sur deux rues à la fois ; en fait, il y avait deux
immeubles, situés exactement au centre de la ville, Ring 16, je m’en souviens encore aujourd’hui, l’adresse exacte était : Ring 16.

C’est là que mon père avait son entreprise. Il était dans le textile, comme beaucoup de juifs. Il avait probablement commencé vers 1880 ou 1885 et avait été porté ensuite par la croissance économique en Allemagne. C’était une sorte de manufacture, mais le travail s’y faisait essentiellement à la main, et les machines y étaient relativement peu nombreuses. Il y avait peut-être trente personnes, des tailleurs aussi, qui fabriquaient des vêtements pour les grossistes.

– Est-ce que Breslau, de par son atmosphère, était une ville allemande ?

– Tout à fait allemande. Elle n’avait absolument rien de polonais. Plus au sud, en Silésie, on arrivait dans une région à la population plus mélangée – par exemple, ce qu’on appelle aujourd’hui Katowice, en allemand Kattowitz. C’était la Haute-Silésie où vivait une population un peu mélangée. Mais Breslau était totalement allemande – il n’y avait pas de Polonais, et les Polonais qui y vivaient étaient complètement germanisés. Je n’y ai jamais entendu prononcer un mot de polonais.

– Votre famille était-elle installée depuis, plusieurs générations à Breslau ? D’où vos parents étaient-ils originaires ?

– Ils faisaient partie du mouvement migratoire juif. Ou plus exactement, mon père était originaire d’une ville de province qui faisait partie de l’Allemagne à l’époque : Posen, qui s’appelle aujourd’hui Poznan. Une ville de taille relativement modeste habitée probablement pour l’essentiel par des juifs, mais à cette époque déjà, il avait fait ses études secondaires dans un lycée allemand.

Je crois qu’il a été profondément affligé de ne pouvoir faire des études supérieures parce que sa famille n’avait pas assez d’argent. C’est pourquoi il tenait beaucoup à reporter cette ambition sur son fils ; il aurait aimé faire des études de médecine, et c’est ainsi que je me suis inscrit en médecine, dans un premier temps, en partie à cause de lui. Il faut dire que j’étais leur seul enfant ; il reportait donc sur moi tout ce qu’il n’avait pas pu obtenir.


– Votre père était-il allemand ?

– Oh oui ! très... très prussien. Il se sentait totalement allemand et rien d’autre. Ses parents et ses grands-parents, dont des portraits ornaient les murs, à la maison, et dont la perte m’a beaucoup peiné, étaient également allemands, mais d’une région située encore un peu plus à l’est, cependant. Les parents de ma mère aussi étaient allemands, mais ils se souvenaient encore de la façon dont leurs propres parents avaient vécu en Pologne.

– La vie culturelle de Breslau était-elle active, était-ce une ville vivante ?

– Une ville vivante ? Certainement. La vie culturelle y était très active, mais je la connaissais surtout à travers la bonne société juive. Je veux dire par là que les juifs constituaient une couche autonome et structurée de la bourgeoisie où, l’hiver, on allait tout naturellement à ce que l’on appelait les ‹ concerts d’orchestre ›. Ma mère s’y abonnait chaque hiver ; elle allait aussi au théâtre Lobe. C’étaient des choses que l’on se devait de faire.

Pour ce qui me concerne, cependant, je devais n’avoir qu’une seule idée : sortir de là aussi vite que possible.

– Pourquoi ?

– Je... je n’arrive pas vraiment à m’en souvenir. Avec mon vocabulaire d’aujourd’hui, je dirais que je trouvais l’ambiance trop bourgeoise ; mais je n’aurais pas dit cela ainsi, à cette époque. Voyez-vous, ma mère avait son cercle d’amies, toutes issues du même milieu, qui venaient chaque semaine. Beaucoup d’entre elles étaient plus riches que nous. Et puis, il y avait mes tantes – ce n’était pas ma tasse de thé. Mais je n’aurais pas utilisé le terme « bourgeois  », car je n’avais pas d’opinions politiques.

– Le terme « bourgeois » peut également avoir une signification émotionnelle. Cet univers était-il trop étriqué pour vous ?

– J’ai vaguement le sentiment qu’il était inférieur à mon niveau, à mon niveau intellectuel.


– Quand ce sentiment s’est-il développé chez vous ?

– Cela a dû se produire très tôt. Je crois que je me suis rendu compte très tôt que les choses que racontaient mes tantes n’étaient qu’un vulgaire bavardage.

– Et les amis de votre père ?

– Mon père n’avait pas d’amis. Il se réalisait avant tout dans son travail. A cinquante ans, il abandonna les affaires ; il avait assez d’argent et se consacra par la suite à des fonctions honorifiques. Je ne lui ai connu qu’un seul ami, un avocat. Toutes les relations sociales passaient par ma mère.

– Était-il trop occupé pour cela ?

– Je crois qu’il avait aussi atteint un haut degré de sublimation, de sublimation dans le travail. Et lorsqu’il se retira des affaires, il avait encore des immeubles à gérer, en dehors de ses activités honorifiques. C’était très important pour lui, et sa famille aussi, bien sûr, ma mère et moi.

– Vous étiez enfant unique.
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